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Charles de Gaulle Mémoires de guerre (1954)
En juin 1940, le général Charles de GauIIe, devant l,effondrement militaire et politique de la France, décide

de partir pour Londres, oú il entend continuer le combat et prendre la téte de la Résistance nationa]e á
},Allemagne nazie, dans ],a]liance continuée avec l,Angleterre. C'est lá qu,il prononceÍa le cé]ěbre Appel du
18 juin.Ses Mémoires (Mémoires de guerre, 1954 ; |4émoíres d'espoir, 1970), écrits plus tard dans sa retraite
de Colombey-les.deux.Eglises, Íenouent avec Ia grande tradition des mémorialistes Írangais.

1940 : le départ pour Londres

Charles dé Gau]le en l940'
Photo de Cecil Beaton.

Pour ressaisir les rénes, i l  eůt fal lu s'arracher au tourbi l|on, passer en Afrique,
tout reprendre á part ir de Iá. M. Paul Reynaud le voyait. Mais cela impliquait des
mesures extrémes : changer le Haut.commandement' renvoyer Ie Maréchal et
la moitié des ministres, briser avec certaines influences, se résigner á |'occupa'

5 tion totale de la Métropole, bref, dans une situation sans précédent, sortir á tous
risques du cadre et du processus ordinaires.

M. PauI Reynaud ne crut pas devoir prendre sur lui des décisions aussi
exorbitantes de la normale et du calcul. ll essaya d'atteindre le but en manceu-
vrant. De lá, en particu|ier, le fait qu'il envisagea un examen éventuel des

to conditions de l'ennemi, pourvu que l'Angleterre donnát son consentement' Sans
doute jugeait.il que ceux.lá mémes qui poussaient á l'armistice recu|eraient
quand ils en connaitraient les conditions et qu'alors s'opérerait le regroupement
de toutes les valeurs pour la guerre et le salut. Mais le drame était trop rude pour
que |'on pút composer. Faire la guerre sans ménager rien ou se rendre tout de

15 suite, il n'y avait d'alternative qu'entre ces deux extrémités. Faute, pour M. Paul
Reynaud, de s'étre tout á fait identifié á la premiěre' il cédait la place á Pétain
qui adoptait complětement la seconde.

ll faut dire qu'au moment supréme le régime n'offrait aucun ťecours au chef
du dernier gouvernement de la l l l" République. Assurément, beaucoup des

20 hommes en place répugnaient á la capitulation. Mais les pouvoirs publ ics,
foudroyés pat le désastre dont ils se sentaient responsables, ne réagissaient
aucunement. Tandis qu'était posé le problěme, dont dépendaient pour la France
tout le présent et tout l'avenir, le Parlement ne siégeait pas, le gouvernement se
montrait hors d'état de prendre en corps une solution tranchée, le président de

z la République s'abstenait d'élever la voix, méme au sein du Conseil des ministres,
pour exprimer |'intérét supérieur du pays. En définitive, cet anéantissement de
l 'État était au fond du drame national. A |a lueur de la foudre, le régime paraissait,
dans son affreuse infirmité, sans nulle mesure et sans nul rapport avec la défense,
l 'honneur, l ' indépendance de la France.

30 Tard dans la soirée, je me rendis á l'hÓtel oů résidait Sir Ronald Campbell,
ambassadeur d'Angleterre, et lui fis part de mon intention de partir pour Londres.
Le général Spears, qui vint se mé|er á Ia conversation, déclara qu' i l  m'accompa-
gnerait. J'envoyai prévenir M. Pau| Reynaud. Celui.ci me fit remettre, sur les
fonds secrets, une somme de 100 000 francs. Je priai M. de Margerie d'envoyer

35 sans délai á ma femme et á mes enfants, qui se trouvaient á Carantec, les
passePorts nécessaires PouI gagner l'Angleterre, ce qu'ils Purent tout juste faire
par |e dernier bateau quittant Brest. Le 17 juin á 9 heures du matin, je m'envolai,
avec le général Spears et le lieutenant de Courcel sur l'avion britannique qui
m'avait transporté la veille. Le départ eut lieu sans romantisme et sans difficulté.

40 Nous survolámes La Roche|le et Rochefort. Dans ces ports brůlaient des
navires incendiés par les avions allemands. Nous passámes au.dessus de
Paimpont, oů se trouvait ma měre, trěs malade. La forét était toute fumante des
dépÓts de munitions qui s'y consumaient. Aprěs un arrét á Jersey, nous arrivá.
mes á Londres au début de | 'aprěs.midi. Tandis que je prenais |ogis et que

45 Courcel, téléphonant á l'Ambassade et aux missions, Ies trouvait déjá réticentes'
je m'apparaissais á moi-méme, seu| et démuni de tout, comme un homme au
bord d'un océan qu' i l  prétendrait franchir á la nage.
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